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L'urgence est à la lutte sociale 

Les problèmes essentiels aujourd'hui dans le monde, ce sont les inégalités économiques qui 
s'aggravent, le chômage de masse, le manque de logements : les questions sociales en général. 



Manifestation contre l'austérité, le 9 avril 2015 à Paris. 


Le problème environnemental, qui d'ailleurs se recoupe avec les sujets sociaux, ne peut pas être 
résolu par une succession de résistances face à tel ou tel projet. S'attaquer réellement au problème 
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implique de dénoncer clairement le système responsable, c'est-à-dire le mode de production 
capitaliste - qui exploite les travailleurs et la nature. Ne nous trompons donc pas sur les véritables 
priorités. 

On voit là le rôle nuisible des courants politiques qui ne parlent pas des problèmes sociaux et 
écologiques, et qui à la place veulent créer la haine, la division entre ceux qui devraient s'unir pour 
changer les choses. 

L'extrême droite, surtout représentée en France actuellement par le FN, est un courant politique 
nuisible, violent et anti-démocratique. Le mensonge et le préjugé nationaliste sont ses principales 
bases. Or, au-delà du seul FN, tout repli se disant « protectionniste » n’aboutirait en réalité qu'à des 
reculs sociaux, qu'à une tension dans le domaine du travail qui entraînerait un recul des libertés. Et 
cela alors que la situation des salariés est déjà difficile : stress, bas salaires, etc., sont des résultats de 
la crise capitaliste qui dure depuis 2008, et de la politique néfaste des gouvernements successifs, en 
particulier par les différentes mesures d'austérité. 

Une classe sociale n'agit pas toujours en fonction de ses intérêts réels, mais en fonction de la façon 
dont elle les perçoit. Afin de construire une mobilisation collective de masse, nous devons partir tout 
simplement des intérêts réels de la majorité de la population : salariés, chômeurs, etc. 

C'est unis sur ce qui nous rassemble que nous pouvons combattre efficacement la peur, la division, le 
rejet : avançons tous ensemble, prenons les choses en main, en nous organisant localement et sur les 
lieux de travail. C'est de mobilisations collectivement décidées et organisées dont nous avons besoin, 
et surtout pas de politiciens ennemis de l'auto-organisation. L'urgence est à la lutte sociale organisée 
par la démocratie directe à la base. 


* * * 

Construisons une lutte internationaliste 

Tract diffusé par Critique Sociale lors de la manifestation contre l'austérité du 9 avril 2015 : 

Partout dans le monde, l’austérité se traduit concrètement par des reculs sociaux. Stopper les dégâts 
terribles que le mode de production capitaliste cause aux salarié-e-s et à l’environnement, en période 
d'austérité ou non, est une priorité. Dans l'immédiat, Il faut bien sûr bloquer ces attaques : pour le 
retrait des mesures gouvernementales les «journées d’action» ne suffiront pas, l’auto-organisation 
des luttes à la base dans des Assemblées Générales souveraines s'impose... mais nous devons aussi 
affirmer nettement la perspective du progrès social par l'internationalisme. 

Il est évident que les problèmes sont mondiaux ; les solutions doivent donc être mondiales. Il est 
indispensable de combattre toutes les tendances au repli, vers telle ou telle frontière artificielle ou 
imaginaire, vers tel ou tel passé mythifié. C'est l’unité des travailleurs du monde en tant que classe 
sociale, pour dépasser cette organisation sociale et la division en classes elle-même, qui pourra 
apporter une solution aux crises sociales et écologiques actuelles. 

Les mobilisations restent pour le moment dispersées, alors que nous serions bien plus efficaces en 
construisant nos luttes au niveau au moins européen, dans une perspective mondiale. 

Notre adversaire fondamental n’est pas seulement un gouvernement, ni telle ou telle forme de 
capitalisme, ni la façon dont est géré un Etat ou un autre : c'est le mode de production capitaliste lui- 
même, ce sont l'exploitation et l’aliénation qui sont constitutifs du système du salariat et de l'Etat. 

Face à l’ampleur des enjeux, l'alternative est simple : la lutte internationaliste ou l'échec. 
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Toutes les prétendues « solutions » qui tournent le dos à l’internationalisme ne seraient au mieux que 
des impasses (comme par exemple le soi-disant « souverainisme de gauche »). Ce ne sont pas des 
« nations » qui font face à cette crise, ce sont des classes sociales. Pour sortir de l'austérité, 
travaillons à construire une lutte sociale internationaliste, capable de remettre en cause le cadre 
capitaliste. Un point de départ que nous proposons serait la formation de comités anticapitalistes 
locaux, pleinement démocratiques, qui se fédéreraient ensuite par-delà les frontières. 


* * * 

Capitalisme : c’est reparti pour un tour ? 

Comment l’histoire retiendra la crise du capitalisme que nous vivons actuellement : sera-t-elle 
désignée comme « la crise de 2008-2016 » ? Il est trop tôt pour le dire, mais des éléments tendent à 
montrer que la crise économique irait vers sa fin. Cela ne veut pas du tout dire que la situation 
deviendrait rose : d’ailleurs, le chômage reste à un niveau élevé au sein de l’Union européenne - 
autour de 10 %. Cependant, la tendance d'ensemble est à la baisse, après un pic en 2013. La baisse 
est encore plus importante aux Etats-Unis, même s'il ne faut pas se leurrer quant aux emplois 
précaires et mal payés qu'occupent nombre d'ex-chômeurs. 

BOURSE 



Sept semaines de hausse 
d’affilée pour une journée du 
bonheur à Paris 

La Bourse de Paris a vécu sa septième semaine de progression d'affilée, grâce, 
notamment, à une belle séance de vendredi. L'indice Cac 40 a profité de la remontée des 
cours du pétrole, des anticipations de reprise en Europe et du sauvetage du projet de fusion 
entre Lafarge et Holcim pour repasser au-dessus des 5.100 points en séance. 

Garanti sans trucage : titre sur le site des Echos, le 20 mars 2015. 


Comment va se porter le capitalisme dans les années qui viennent ? Cela dépend bien sûr du point de 
vue. A court terme, pour la classe capitaliste, les profits vont probablement s'accroître de nouveau. 
De leur point de vue, la machine repart ! Pour les travailleurs, par contre, la situation va rester 
difficile - à moins de véritables luttes sociales d’ampleur permettant d’inverser le rapport de force 
entre les classes sociales. Pour ce qui est du mode de production lui-même, il va de toute façon rester 
basé sur l'exploitation et l’aliénation des travailleurs. Il va plus largement rester empêtré dans ses 
contradictions. Il est d'ailleurs tout à fait possible que ces dernières se manifestent de façon soudaine, 
inattendue, dans les mois ou les années qui viennent, annulant ainsi les signes favorables que les 
capitalistes voient actuellement s'accumuler. Cette crise pourrait de cette façon durer plus d'une 
décennie. 
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Quoi qu'il en soit, les expédients utilisés pour faciliter la sortie de crise seront en même temps les 
ferments d'une future crise. Le cycle ne pourra s'arrêter que par l'abolition du mode de production 
capitaliste, par l’abolition du système salarial. 

L'heure n'est donc pas encore au bilan définitif de cette crise, puisqu'elle est toujours en cours. Elle 
aura en tout cas confirmé une fois de plus le caractère violent et instable du capitalisme. Pour notre 
part, nous pensons que se confirme également le fait que le capitalisme ne s'écroulera pas de lui- 
même : il faudra un mouvement révolutionnaire mondial auto-organisé pour en finir avec ce mode de 
production inégalitaire, aliénant et destructeur. 


* * * 

Le FN, toujours une entreprise de haine 

On les voit partout ces dirigeants du Front national, grassement payés comme permanents politiques 
avec notre argent (à cause du scandaleux financement des partis par l'Etat), dire qu'ils condamnent 
les récents « dérapages » « inutiles » (!) de Jean-Marie Le Pen. Ils font mine de s'indigner, mais tout 
ce discours pétainiste et ouvertement raciste, Jean-Marie Le Pen l’avait déjà tenu maintes fois : ils ne 
pouvaient pas l’ignorer quand ils ont adhéré au FN et ça ne les a pas empêchés de rejoindre le parti 
qu'il dirigeait. Il ne s'agit au fond ni de provocation ni de dérapage, le « président d’honneur » du 
parti d’extrême droite dit ce qu’il pense, et c'est effectivement immonde - c'est ce que sont les idées 
d'extrême droite. Par ailleurs, se sentant mis sur la touche, Jean-Marie Le Pen veut aussi rappeler 
qu'il conserve un espace médiatique, indépendamment de sa fille, et qu'il peut encore faire les grands 
titres des médias. 


Le FRONT NATIONAL 

est le 

PIRE ENNEMI 

DES TRAVAILLEURS 


Marine Le Pen a reçu en héritage une entreprise, qui se trouve être une entreprise politique de haine : 
le Front national. Raisonnant en cheffe d’entreprise, elle cherche surtout à accroître ses parts de 
marché en se présentant différemment, dans le cadre d'une opération médiatique dite de 
« dédiabolisation ». Mais pour qu'il y ait dédiabolisation, il faudrait qu’il y ait eu d’abord 
diabolisation, ce qui n'est pas le cas. C'est en réalité une tentative de banalisation de l’extrême droite 
qui est menée par Marine Le Pen, bien aidée par certains médias et « éditorialistes » qui écument les 
plateaux de télévision. C'est parce qu'ils vont à l’encontre de cette stratégie marketing que les propos 
de Jean-Marie Le Pen sont reniés par factuelle direction du FN. Néanmoins, sur le fond, cette 
opération de normalisation des apparences est menée sans renoncer aux fondamentaux d’extrême 
droite : la haine, le mensonge, les amalgames, etc. 

Le FN version père était formé par une extrême droite d’il y a quarante ans, très politisée et 
véhiculant divers mensonges historiques afin de nier les responsabilités directes de l’idéologie 
d'extrême droite dans les crimes contre l’humanité commis pendant la Deuxième Guerre mondiale 
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par la dictature nazie, avec la complicité active de l’Etat pétainiste. Le FN version fille est beaucoup 
plus dépolitisé, à l’image de son électorat, et l’histoire n’y intéresse plus grand monde : il leur suffit de 
parler d'autre chose, de botter en touche, tant ils sont surtout animés par une haine primaire, qui n’est 
pas développée dans une théorisation, et ils n’ont au fond pas de véritable idée précise de comment il 
faudrait exercer le pouvoir (mais il est certain que s'ils l’exerçaient, ce serait de façon autoritaire et 
dictatoriale). 

Cependant, de véritables nostalgiques du régime de Vichy, du fascisme, etc., existent au sein du FN 
actuel, même s’ils sont sans doute minoritaires parmi les adhérents. Marine Le Pen a tout intérêt à 
rester dans le flou actuel en interne tant que la présence des fascistes n’est pas trop médiatisée, de 
même qu'elle reste dans le flou politiquement afin de ratisser plus large et de toucher un électorat 
désorienté et déçu par le PS et l’UMP 

La lutte contre l’extrême droite est une partie indispensable de notre action, mais elle doit aussi et 
surtout s'en prendre aux causes sociales qui font que le FN, et plus généralement son discours de 
haine, ont le vent en poupe. 

Ne nous laissons pas leurrer par les changements dans la façon de présenter la politique de la haine, 
démasquons la tentative de banalisation de l’extrême droite. S’il est très peu probable que le FN 
puisse arriver par lui-même au pouvoir, il n’en est pas moins extrêmement dangereux. D'abord, parce 
que ses thématiques se diffusent depuis des années au sein d’autres partis. Ensuite, parce que le seul 
moyen réaliste pour le FN d’arriver au pouvoir serait de s'allier avec la droite traditionnelle - c’est 
comme ça que le parti nazi a pris le pouvoir en 1933 1 - et on ne peut avoir aucune certitude, 
puisqu'on a vu par le passé que l’UMP était prête à n’importe quelle ignominie. 

Ce n’est pas tant de « vigilance » dont il y a besoin aujourd’hui, mais d’action sociale à la base, en 
partant des intérêts communs concrets de l'immense majorité de la population afin de mener des 
luttes collectives contre l'exploitation et l’aliénation. Ces luttes unissent les travailleurs, les précaires, 
les chômeurs, en tant que classe sociale, et ce quelles que soient leur nationalité, leur origine. C'est 
sur l’individualisme et le désespoir social que prospère la haine : attaquons le mal à la racine ! 


* * * 

Création d’un réseau anticapitaliste dans le Gard 

Nous reproduisons avec leur accord la présentation du Réseau Anticapitaliste AutoGEstionnaire, qui 
s'est réce mm ent formé : 

Le RAAGE est un réseau militant, anticapitaliste et autogestionnaire, ouvert à toutes celles et ceux 
qui, ici, dans le Gard, se reconnaissent dans la lutte de classe, le combat internationaliste, écologiste, 
féministe, contre le racisme, le fascisme, le sexisme, l'homophobie et dans la nécessité absolue de 
renverser le capitalisme. 

La crise économique, sociale et écologique, et la fameuse dette qui en est la conséquence directe sont 
provoquées par les capitalistes insatiablement à la recherche du profit maximum. Elle leur sert à 
justifier les politiques d’austérité qui exploitent les peuples, les licenciements de masse, la précarité 
généralisée, la casse du droit du travail, la marchandisation des services publics, la stigmatisation et 
exclusion de l’« autre » (musulmans, roms, sans papiers, précaires) et la répression quotidienne et 
croissante des mouvements sociaux, sous prétexte de lutte contre le terrorisme. 


1 Sur cette prise du pouvoir par l'extrême droite nazie en Allemagne, voir notre brochure : Les Rapports de force 
électoraux dans la République de Weimar ; Critique Sociale, 2013. 
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Le pillage des ressources naturelles, les pollutions massives de l’air, des sols et de l’eau, le 
changement climatique et la réduction massive de la biodiversité sont aussi les conséquences de cette 
course au profit. Le « capitalisme vert » n'y changera rien, c’est un leurre qui ne vise qu’à ouvrir de 
nouveaux marchés pour les mêmes multinationales qui détruisent la planète. 

Nous n’avons rien à attendre des prétendus représentants du peuple et de leurs « solutions » 
réformistes, électoralistes et nationalistes qui ne servent que leurs propres intérêts et ceux du capital. 

Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes et sur nos luttes collectives ! 



Seule une rupture avec le capitalisme, sur la base d’une auto-organisation des opprimé.e.s, pourrait 
mettre fin aux crises économiques, politiques, sociales et écologiques dont nous souffrons. Nous 
devons nous débarrasser de cette société basée sur la concurrence, l’exploitation, la croissance 
destructrice, la domination étatique et les oppressions racistes, sexistes et homophobes. 

Nous devons bâtir une société où la production, contrôlée par les travailleurs et travailleuses, vise la 
satisfaction des besoins sociaux dans le respect des équilibres écologiques et de la dignité de toutes et 
tous. 

Une société basée sur la socialisation des moyens de production et une réduction massive du temps 
de travail, l’autogestion généralisée, la démocratie directe, la solidarité internationale. 

Le RAAGE s’est constitué sur cette base, à l’initiative de militante.s gardois.e.s du NPA (Nouveau 
Parti Anticapitaliste), d’AL (Alternative Libertaire), de la CNT (Confédération Nationale du Travail), 
de la FA (Fédération Anarchiste), et est ouvert à tous ceux et toutes celles qui se reconnaissent dans 
nos propositions : il s'agit d'élaborer une expression anticapitaliste, révolutionnaire, d’initier des 
luttes porteuses d’une remise en cause du capitalisme, de mener des actions d’éducation populaire, et 
de faire émerger des alternatives concrètes innovantes. 

C'est également un espace d’échange d’idées, de réflexion collective et de formation à l’auto¬ 
organisation pour avancer dans la réflexion sur des perspectives communes de transformation 
sociale. 

RAAGE - Réseau Anticapitaliste AutoGEstionnaire. 

Les contacter : raage.gard@gmail.com 


* * * 


6 



Pour l’indépendance de classe 


Que ce soit dans l’action politique, au sein des mobilisations au quotidien, dans le cadre du 
syndicalisme 2 , ou plus globalement dans celui de la lutte pour l'abolition du mode de production 
capitaliste, nous devons affirmer la nécessité de l’indépendance de classe. Cela signifie que la classe 
sociale majoritaire, la classe travailleuse (salariés, chômeurs, précaires, autrement dit le prolétariat) 
ne peut efficacement lutter contre l’exploitation et l’aliénation qu’en ayant sa propre politique, sa 
propre orientation, de façon indépendante des intérêts des autres classes sociales. 

Comme l’écrivit Karl Marx, les travailleurs forment « une classe qui constitue la majorité de tous les 
membres de la société et d'où émane la conscience de la nécessité d'une révolution en profondeur, la 
conscience communiste ». Il ajoute que cette conscience peut « naturellement, se former aussi parmi 
les autres classes grâce à l'appréhension du rôle de cette classe » 3 . L’indépendance de classe n’est 
donc nullement du « sectarisme », ni le refus de se préoccuper des questions dites « sociétales ». 

La lutte des classes ne naît pas d’abord d’une volonté, mais découle du mode de production tel qu’il 
fonctionne. Mener une lutte de classe est une nécessité pratique pour les travailleurs, car de l’autre 
côté le patronat n’a pas besoin de lui donner ce nom pour mener sa propre lutte de classe : il tend à 
accroître l’exploitation afin d’augmenter ses profits. Dans les luttes spontanées quotidiennes, les 
salariés n’emploient pas non plus ce terme, pourtant les mobilisations pour l’augmentation des 
salaires, pour l’amélioration des conditions de travail (ou contre leur dégradation), sont des formes de 
lutte de classe. 


JE LUTTE 

DES CLASSES 


L’indépendance de classe, ce ne sont pas seulement ces affrontements sociaux localisés. C’est aussi 
voire surtout la nécessité de la lutte contre l’organisation sociale actuelle, donc pour l’abolition de 
toutes les classes sociales. Le but essentiel des luttes de la classe exploitée n’est pas seulement 
d’atténuer l’exploitation, ni uniquement de supprimer sa propre exploitation, mais bel et bien d’abolir 
toute exploitation. 

Cet objectif est évidemment en rupture complète avec l’idéologie dominante. Réaliser l’indépendance 
de classe implique donc de se libérer de l’idéologie de la classe capitaliste. Comme l’a écrit Rosa 
Luxemburg, « il n'y a pas de socialisme en dehors de la solidarité internationale du prolétariat et il 
n'y a pas de socialisme sans lutte de classe. [...] La prochaine tâche du socialisme est de libérer le 
prolétariat intellectuellement de la tutelle de la bourgeoisie, tutelle qui se manifeste par l'influence 
de l'idéologie nationaliste. » 4 

2 Voir « Crise de la CGT ou crise du syndicalisme ? », Critique Sociale n° 34, février-mars 2015. 

3 Karl Marx, L'Idéologie allemande (dans Karl Marx, Œuvres tome III : Philosophie, édition de Maximilien Rubel, 
Bibliothèque de La Pléiade, 1982, p. 1122). 

4 Rosa Luxemburg, Principes directeurs pour les tâches de la social-démocratie internationale (dans Rosa Luxemburg, 
Œuvres complètes tome IV : La Brochure de Junius, la guerre et l'Internationale (1907-1916), collectif Smolny et 
éditions Agone, 2014, pp. 208-209). 
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Adopter un point de vue de classe, c'est donc aussi s'inscrire dans une perspective internationaliste. 
Les travailleurs du monde entier ayant les mêmes intérêts, l’internationalisme doit être une réalité 
quotidienne, dans les mobilisations, dans les projets politiques, comme objectif et comme moyen, 
dans la lutte contre toutes les oppressions. Il est normal et logique que le capitalisme se mondialise : 
la solution n’est pas un retour à un nationalisme quel qu’il soit ; la solution c’est la solidarité 
internationale des travailleurs, permettant une mondialisation au service des êtres humains, 
débarrassée des inégalités, du capitalisme et des divisions artificielles. 

Comme Karl Marx l’a rappelé dans les statuts de la Première Internationale (Association 
internationale des travailleurs, AIT), « l'émancipation des classes travailleuses doit être conquise par 
les classes travailleuses elles-mêmes » 5 . 


* * * 

Révolution : La spéculation sur le comment 
et la nécessité du pourquoi 

A bas le salariat ! Tel est le mot d'ordre de l’heure. (Rosa Luxemburg, 1918) 

Pour la plupart des gens, pour la plupart des militant-e-s eux-mêmes, une révolution c’est une 
insurrection de masse qui débouche sur un changement d’équipe au pouvoir 6 . Pour un 
révolutionnaire, ce devrait pourtant être : pour un renversement du capitalisme, pour l’élaboration 
d’une autre société : une révolution sociale. 

Deux révolutions du siècle dernier sont emblématiques pour avoir poussé loin le changement de 
l’ordre social : la russe en 1917 et l’espagnole en 1936. S’il faut revenir très rapidement sur celles-ci, 
c’est qu’elle imprègnent, voire encadrent l’imaginaire révolutionnaire d’aujourd’hui. Toutes deux sont 
issues d’une classe travailleuse en armes : les soldats russes par exemple se solidarisent de la 
population, retournent en février 1917 leurs armes contre leurs officiers qui leur demandaient de tirer 
sur leurs frères et sœurs manifestant-e-s, refusant de recommencer les massacres de 1905 ; les 
ouvriers espagnols prennent d’assaut les dépôts d’armes à l’annonce du pronunciamiento franquiste. 
L’imaginaire révolutionnaire en est durablement resté : une révolution c'est le peuple en armes. En 
France c’est d’autant plus vrai que les révolutions françaises des XVIII 0 et XIX 0 siècles avaient aussi 
cette configuration, l’hymne républicain lui-même chantant « Aux armes citoyens ! ». 

Ces révolutions échouent toutes deux rapidement pour des raisons qui ne restent pas facilement 
lisibles d’emblée. 

La révolution russe est comprise comme une rapide dégénérescence bureaucratique, le Parti-Etat et 
les directeurs et techniciens qu’il nomme se substituant aux Conseils, puis une équipe « méchante » 
s'installant à la tête du Parti-Etat avec Staline 7 . Peu de militant-e-s considèrent qu'en amont, en 
explication de cette dégénérescence, les bolcheviks n’avaient pas d’idée claire de ce que pouvait être 
le socialisme économique, et que c'était là un problème partagé par toute la social-démocratie de 
l’époque. Le socialisme était juste conçu comme un collectivisme plus rationnel que le capitalisme. 
Au sortir de la guerre civile, les bolcheviks restaurent une nonnalité de marché, la NEP. L'économie 
soviétique restera un capitalisme d'Etat qui opérera l'accumulation de capital et une industrialisation 
lourde rapide et forcée. 


5 « The émancipation of the working classses must be conquered by the working classes themselves ». 

6 À part pour les chavistes pour lesquels une « révolution » ce n'est que la propagande d'un caudillo populiste. 

7 Depuis 90 ans, les trotskystes veulent nous faire croire qu'il en aurait été tout autrement avec une autre direction et qu'il 
n'y avait pas de problème sous celle de Lénine. 



La révolution espagnole est comprise comme martyrisée par le fascisme. C'est vrai, mais lorsque les 
fascistes obtinrent la victoire militaire, il ne restait déjà plus grand chose de révolutionnaire en 
Espagne grâce au travail de contre-révolution interne menée par le stalinisme, avec la complicité 
d'une direction de la CNT qui avait refusé le pouvoir aux premières semaines de l’insurrection, puis 
appelé les ouvriers barcelonais à déposer les armes en mai 1937. L'expérience autogestionnaire qui a 
été ébauchée, notamment en Catalogne, fait encore aujourd’hui l’objet d'une admiration acritique 8 . 

Bien des militant-e-s d'aujourd'hui, quand on prend le temps de discuter avec elles et eux, ont plus ou 
moins en tête un schéma révolutionnaire directement inspiré des exemples de la première moitié du 
XX° siècle : insurrection de masse (grève générale expropriatrice, manifestations), prise du pouvoir 
(social par en bas et/ou politique par en haut reste une variante) et défense militaire face à la contre- 
révolution, soit quelque-chose qui ressemble à une dictature du prolétariat qui ne dit pas son nom, 
probablement parce que plus grand monde ne se rappelle que c'est comme ça qu'on l’appelait. Il faut 
dire que l’histoire malheureuse de l’expression explique son refoulement. Mais dans leurs 
représentations, les militant-e-s peuvent avoir intégré des schémas tout en en rejetant l’expression. 

Il est difficile et souvent vain de faire des pronostics sur les situations révolutionnaires de demain. 
Les révolutions sont l’œuvre des masses elles-mêmes. On a vu le sort récent des révolutions arabes, 
on sait que le capitalisme sera encore secoué de graves crises, on sait aussi qu'une grave crise 
économique ne débouche pas forcément sur une révolution mais aussi par exemple sur la guerre ou le 
fascisme. Le pourrissement, l'effondrement du capitalisme que certain-e-s se contenteraient 
d'attendre peut donner toutes sortes de fruits, y compris des fruits amers. 



Une situation révolutionnaire, quand elle est là, est surtout riche de potentialités. Et c'est là que les 
révolutionnaires ont besoin de savoir dans quelle direction agir au sein du mouvement réel des 
masses : dans un sens anti-bureaucratique en mettant partout en avant des A.G., oui bien sûr, mais 
pas seulement. La généralisation des A.G. comme outil réel des luttes autogérées est un principe qui 
reste heureusement vivant, dans la pratique des luttes économiques dans les entreprises et dans la 
culture d’une partie de l’extrême-gauche. Mais quel programme défendre ? Des révolutionnaires 
devraient aussi promouvoir le socialisme conçu comme alternative radicale au capitalisme, avec une 
nouvelle organisation de la production et de la distribution, l’entrée dans une économie non 
marchande par la généralisation de la gratuité, car toute mobilisation s'essouffle si elle croit ses 
objectifs atteints ou inatteignables. Il est nécessaire, et c'est loin d'être le cas aujourd'hui, que les gens 
croient possible une alternative au capitalisme, quelque-soit l’emballage (néo-libéral, keynésien ou 
bureaucratique d'État) de celui-ci. 

8 Dans un livre paru récemment chez Spartacus, Josep Rebull, militant du RO.U.M. (Parti ouvrier d'unification marxiste), 
parlait de « capitalisme syndical ». 
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Alors que l’imaginaire « insurrectionnel » sur les moyens s'est arrêté aux vieilles révolutions 
d’autrefois, l’imaginaire « utopique » sur la fin est devenu atone. Développer ce croire possible, c'est 
une tâche essentielle qui commence maintenant, qui a même commencé il y a longtemps, qui s'est 
souvent perdue mais qui doit être reprise avec sérieux. Pour qu'on croit quelque-chose d’autre 
possible, il faudrait déjà qu'on en ait une idée parce qu'on nous en a parlé. Dans une situation 
révolutionnaire (franche, majoritaire, ascendante), le principal ennemi contre-révolutionnaire ne 
serait peut-être pas celui qu'on croit, qu'on peut affronter sur un « front militaire », cet ennemi ce 
serait peut-être tout simplement nous-mêmes car on ne saurait plus ce que peut-être le socialisme 
comme proposition d’alternative globale et qu'on aurait fait tout ça pour rien, ou pas grand-chose au 
final. Il n'y aura de réelle potentialité révolutionnaire en situation révolutionnaire que si l’idée même 
de révolution radicale se développe à nouveau dans la classe travailleuse. Il nous faut reparler du 
socialisme, de ce qu'il n'est pas : la poursuite de l’exploitation (fût-elle sous « contrôle »), et de ce 
qu’il sera : l'abolition du salariat, l’émancipation réelle et complète par elle-même de la classe 
exploitée, notre émancipation par nous-mêmes. 


* * * 

Tribune : 

« Les Grands hommes de l’exil » de Marx et Engels 

Karl Marx et Friedrich Engels, Les Grands hommes de l'exil, Editions Agone, Marseille, 2015, 224 
pages, 18 euros. Edition établie et préfacée par Sylvie Aprile, traduit de l'allemand par Lucie 
Roignant. 

« Les grands hommes de l'exil » n’est pas le texte le plus connu de Marx. Il restera à l’état de 
manuscrit et connaitra un parcours tortueux avant sa publication posthume. 

Ecrit dans la foulée du « 18 brumaire de Louis Bonaparte », il en reprend la verve polémique, mais se 
limite surtout à cela. Ne cherchez point ici trop d’analyses, de formules ou d’incipit percutants dont 
Marx a le secret. L'ouvrage est clairement polémique, et n’est que cela. Il a surtout été écrit pour 
essayer de faire bouillir la marmite. 

Sur le fond, il s'inscrit dans la continuité des années 1840, tendance satires (« La sainte famille », 
« L'idéologie allemande ») puisque l’on y retrouve Bruno Bauer et Arnold Ruge. Ainsi que les 
opportunistes vite éconduits du Printemps des peuples, balayés par le tournant réactionnaire des 
évènements, dont Mazzini et Ledru-Rollin sont les plus connus. Tout ce beau monde va se réfugier à 
Londres, où ils vont d’abord tenter de s'unir au-delà de leurs différences. Forts de cette alliance 
précaire, ils vont essayer de l'élargir aux militants de la Ligue des communistes en pleine agonie. La 
fureur de Marx et Engels sera d’autant plus redoutable qu'il s'agira des militants qui leur étaient 
hostiles. 

Marx et Engels vont donc se gausser de tous ces aventuriers en rade, de toutes leurs fanfaronnades et 
de leurs ridicules. Réfugiés à Londres et unis par leurs défaites, réduits à l’impuissance politique 
absolue, nos grands hommes vont donc compenser cela par leur rhétorique enflammée, à coup de 
proclamations grotesques contre les tyrans, au nom des peuples dont nos grands hommes 
s'autoproclament les représentants. 

La préfacière parle de portraits qui rappellent nos politiques, ce qui n’est pas faux. Pour ma part, j'y ai 
surtout vu les derniers vestiges d'un altermondialisme en pleine déconfiture et qui, de Bolivie ou 
d’ailleurs, s'autoproclament tribuns de peuples qui ne leur ont donné aucun mandat, voire ignorent 
jusqu'à leur existence. 
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Dessins de Friedrich Engels caricaturiste. 


Cruel, sardonique, nos portraitistes font souvent mouche. Notamment quand ils commentent une 
affiche pompeuse, qui se veut incendiaire et n’est que pompière. On rit des sarcasmes dont ils 
accablent ces inconnus qui n’ont laissé aucune trace dans l'histoire. Mais c'est à peu près tout ce que 
l’on peut en attendre. 


Un apport indéniable à la marxologie 

Au-delà des curieux et surtout des rieurs, ce texte intéressera les lecteurs plutôt friands de 
marxologie, notamment autour de cette période qui voit l'effondrement de la Ligue des communistes. 
Par contre, si vous êtes amateurs de théorie marxienne, autant le dire tout de suite, nous sommes loin 
des grands textes posthumes comme les « Grundrisse », « Economie et philosophie (manuscrits de 
1844) » ou « L'idéologie allemande ». Polémique, et rien que polémique, ce texte n’apporte donc pas 
grand-chose, si ce n’est une réaffirmation du prolétariat contre les peuples, enterrant au passage le 
ridicule des luttes de libération nationale. Grèce ou Pologne étaient la Palestine du XIX e siècle, et nos 
joyeux lurons n’ont pas de mots assez durs pour ces tartuffes qui s'appuient sur les peuples pour 
relancer leur carrière politique trop vite interrompue, et ne pensent qu'à la lutte des places 
(ministérielles) plutôt qu’à la lutte des classes. Ces deux extraits donnent un bon aperçu du fond et de 
la forme : 

« la phraséologie creuse convient [...] à la démocratie, où les déclamations vides et 
mélodieuses et la nullité sonore rendent totalement superflus tout esprit et toute compréhension de 
l’état des choses ». 

« Plus ces rebuts de l’humanité [...] étaient hors d’état de réaliser quoi que ce soit de concret, 
plus il leur fallait s'engager avec zèle dans un semblant d'activité inutile et claironner en grande 
pompe des partis imaginaires et des combats imaginaires. Plus ils étaient impuissants à mener à bien 
une véritable révolution, plus il leur fallait soupeser cette future éventualité, répartir les places à 
l'avance et se plonger dans les délices anticipés du pouvoir. » 

C'est contre ces idées de peuples et son carriérisme ministériel, pour le prolétariat révolutionnaire, 
international et internationaliste par essence que s'inscrivent nos pamphlétaires. Ce pamphlet 
n’apporte donc rien de nouveau par rapport aux textes des années 1840 (réalisation de la philosophie, 
lutte des classes, abolition du salariat, etc.). Il réaffirme juste de manière succincte l'importance d'un 
sujet révolutionnaire, le prolétariat. 

Toutefois, cette petite musique prolétarienne fort agréable n’est qu'un écho ténu au sein de cette 
fureur sarcastique wagnérienne. Pour bien l’entendre, il vous faudra tendre l’oreille. 

A bon entendeur... 
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* * * 


« Un changement de personnel dirigeant ne suffit pas à annihiler le 
capitalisme ; il faut pour cela abolir la fonction de direction elle-même » 

(Anton Pannekoek) 


« Le socialisme n'est pas seulement à défendre contre ses ennemis , 
contre le vieux monde auquel il s'oppose , il est aussi à défendre 
en son propre sein , contre ses propres ferments de réaction » 

(Victor Serge) 


« Une fin qui a besoin de moyens injustes n'est pas une fin juste » 

(Karl Marx) 
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Notre but est de contribuer à l'information et à l'analyse concernant les luttes sociales et les 
mouvements révolutionnaires dans le monde. Nous nous inspirons du « marxisme », en particulier du 
« luxemburgisme », certainement pas comme des dogmes (qu'ils ne sont en réalité nullement), mais 
comme des outils contribuant au libre exercice de l'esprit critique, à l'analyse de la société, et à la 
compréhension de sa nécessaire transformation par l'immense majorité. Internationalistes, nous 
combattons le système capitaliste et toutes les formes d'oppression (sociales, politiques, économiques, 
ethniques, de genre). Nous militons pour que « l'émancipation des travailleurs soit l'œuvre des 
travailleurs eux-mêmes », pour une société démocratique, libre, égalitaire et solidaire : une société 
socialiste, au véritable sens du terme. 
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